
[image: couverture]



[image: couverture]



NICCI FRENCH

CRUEL
VENDREDI

La fin approche

Traduit de l’anglais (Royaume-Uni)
par Marianne Bertrand

[image: image]






À Kersti et à Philip








1

Kitty, cinq ans, en avait assez. La queue pour les Joyaux de la Couronne avait été interminable et ils n’avaient rien de spécial, de toute façon. Celle devant Madame Tussaud avait été plus longue encore ; la plupart des personnages en cire lui étaient inconnus, et elle n’arrivait pas à les voir correctement avec tous ces gens. En plus, il n’arrêtait pas de pleuvoir. Et elle détestait le métro. Quand elle attendait sur le quai et qu’elle entendait le grondement d’un train à l’approche, on aurait dit qu’une chose affreuse allait surgir des ténèbres.

Mais quand ils montèrent à bord du bateau, sa colère retomba un peu. Le fleuve était si vaste qu’on aurait presque dit l’océan, soulevé par les courants et la marée. Une bouteille en plastique dériva non loin d’eux.

— Elle s’en va où ? s’enquit Kitty.

— Vers la mer, répondit sa maman. Loin, loin, jusqu’à la mer.

— Elle s’arrêtera à la barrière de la Tamise, dit son papa.

— Mais non, répliqua sa maman. Ce n’est pas une vraie barrière.

Alors que le bateau s’éloignait de la jetée, Kitty courut de l’autre côté de l’embarcation. Si elle voyait quelque chose d’intéressant sur l’une des rives du fleuve, c’était qu’elle ratait ce qu’il y avait d’intéressant sur l’autre, ou alors à l’avant.

— Calme-toi, Kitty, dit sa maman. Et si tu faisais la liste de tout ce que tu vois dans ton cahier ?

Aussi Kitty sortit-elle son nouveau cahier, celui avec l’éléphant sur la couverture. Et son nouveau stylo. Elle choisit une page blanche et inscrivit le chiffre « un », qu’elle entoura d’un cœur. Elle regarda autour d’elle.

— C’est quoi, ce grand machin, là ?

— Quel grand machin ?

— Celui-là.

— Le London Eye.

Et voilà pour le numéro un.

On était vendredi et la pluie venait tout juste de cesser. Les parents de Kitty prirent un café et Kitty, dont l’école était fermée pour cause de formation et qui rêvait de ce voyage depuis des semaines, fronça les sourcils, le visage penché sur son cahier. Une voix annonçait dans le haut-parleur que le long des rives de la Tamise s’étaient écrites plusieurs pages de l’Histoire. C’était d’ici, disait la voix, que Francis Drake avait mis les voiles pour faire son tour du monde. Et ici qu’il était revenu avec un bateau rempli de trésors, et qu’il était devenu Sir Francis Drake.

Kitty était si concentrée qu’elle fut presque irritée quand son papa s’assit à côté d’elle.

— On s’est arrêtés, dit-il, pour pouvoir regarder la Tamise et London Bridge.

— Je sais, répondit Kitty.

— Tu connais la chanson « London Bridge is falling down » ?

— On l’a appris à l’école.

— Appri-se.

Kitty ignora sa remarque et continua d’écrire.

— Alors, qu’as-tu vu ?

Tout en tirant la langue pour s’appliquer, Kitty finit le mot qu’elle écrivait. Puis elle brandit son cahier.

— Cinq choses.

— Cinq ? Lesquelles ?

— Un oiseau.

Son papa rit. Elle fit une moue irritée.

— Quoi ?

— Non, c’est très bien. Un oiseau. Quoi d’autre ?

— Un bateau.

— Quoi ? Ce bateau-ci ?

— Non…

Elle leva les yeux au ciel.

— Un autre bateau.

— Bien.

— Un arbre.

— Où ça ?

— Il n’est plus là.

Elle reporta son regard dans son cahier.

— Une voiture.

— Oui, il y a beaucoup de voitures qui roulent le long du fleuve. C’est très bien, Kitty.

— Et une baleine.

Son papa baissa les yeux à son tour sur sa page.

— Baleine. Avec un « e ». B-A-L-E-I-N-E. Mais on est sur un fleuve. Il n’y a pas de baleines dans les fleuves.

— Je l’ai vue.

— Quand ça ?

— Là, maintenant.

— Où ça ?

Kitty tendit le doigt. Son papa se leva et s’approcha du bastingage. Et là, la journée devint plus excitante. Son papa cria quelque chose, se tourna vers Kitty et cria plus fort. Il lui dit de rester là où elle était et de ne pas bouger d’un poil. Il courut le long du pont, dévala des marches, et l’homme qui parlait dans le haut-parleur s’interrompit puis annonça des choses d’une voix forte qui semblait drôlement changée. D’autres personnes se mirent à courir en tous sens sur le pont, à regarder par-dessus bord, à pousser des cris, et une grosse dame se mit à pleurer.

Le haut-parleur invita les gens à s’éloigner du bord, mais ils n’en faisaient rien. La maman de Kitty vint s’asseoir à côté d’elle et lui parla de ce qu’ils allaient faire ensuite, et des vacances de l’été prochain, qui n’étaient plus dans longtemps, maintenant : ils iraient camper. Kitty entendit le bruit sonore d’un moteur. Elle se leva et vit une énorme vedette filer le long du fleuve et se rapprocher à n’en plus finir jusqu’à ce qu’elle s’arrête. Elle sentit les vagues qu’elle avait provoquées faire tanguer leur propre bateau, de haut en bas, au point qu’elle faillit tomber. Sa maman se leva et alla rejoindre les autres le long du bastingage. Kitty ne voyait que leurs dos et leurs nuques. C’était comme à Madame Tussaud, où son père avait dû la mettre sur ses épaules.

Cette fois-ci, elle put se faufiler en marge du groupe et regarda au travers du garde-corps. Elle lut l’inscription sur le flanc du bateau : « Police ». Ça ferait six sur sa liste. Deux hommes descendaient sur une petite plate-forme à l’arrière du bateau. L’un d’eux portait d’amples vêtements jaunes et des gants qu’on aurait dits en caoutchouc, et il se mit même dans l’eau. Puis les hommes se servirent de cordes et entreprirent de tirer la chose hors de l’eau. Des gémissements s’élevèrent parmi les passagers, certains s’éloignèrent du parapet et Kitty y vit mieux encore. Il y en avait qui brandissaient leur téléphone. La chose avait une drôle d’apparence, toute gonflée, couverte de taches marbrées ou de couleur laiteuse, mais elle sut ce que c’était. Les hommes l’emballèrent dans un grand sac noir et remontèrent la fermeture Éclair.

Les deux embarcations tanguaient de conserve et l’un des hommes grimpa depuis la vedette sur le pont inférieur de leur bateau à eux. Son camarade, celui dans ses grands vêtements jaunes, resta sur le hors-bord. Il fixait une corde et faisait un nœud. Quand il eut fini, il se redressa et regarda Kitty à l’instant même où elle lui faisait coucou de la main. Il sourit et lui fit signe, et elle lui rendit son salut.

Plus rien ne se passait maintenant, aussi retourna-t-elle s’asseoir. Elle consigna le numéro six, l’entoura et écrivit « Police ». Puis elle regarda le numéro cinq. Soigneusement, lettre après lettre, elle ratura « baleine » jusqu’à le faire disparaître. Très concentrée, elle écrivit : « H-O-M-M-E ».
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L’inspecteur divisionnaire Sarah Hussein et l’inspecteur Glen Bryant sortirent de la voiture. Hussein repêcha son portable dans sa poche tandis que Bryant sortait un paquet de cigarettes et un briquet en plastique rose de la sienne. Il était grand et costaud, le cheveu coupé court, avec de grandes mains, de grands pieds et des épaules larges, un vrai joueur de rugby. Il transpirait. À côté de lui, petite et trapue, Hussein paraissait plus maîtresse d’elle-même.

— Il vient de se passer un truc et j’arriverai tard, dit Hussein au téléphone. Je sais. Je suis désolée. Tu peux faire des pâtes pour les filles. Ou alors des pizzas – il y en a au congélateur. Je ne sais pas à quelle heure je rentre. Dis-leur de ne pas m’attendre. Et toi non plus. Il faut que j’y aille, Nick. Désolée.

Un homme s’approchait d’eux, le visage congestionné, le cheveu hirsute et mal peigné. Il tenait plus du marin-pêcheur que du policier.

— Bonjour.

Il avança une main en direction de Bryant, qui la serra, non sans embarras.

— Inspecteur O’Neill. De la police maritime. Vous devez être l’inspecteur divisionnaire Hussein.

— En fait… commença Bryant.

— Lui, c’est l’inspecteur Bryant, coupa Hussein d’un ton froid. L’inspecteur divisionnaire Hussein, c’est moi.

— Oh, pardon. Je pensais…

— Ne vous en faites pas. J’ai l’habitude.

Hussein promena son regard sur sa droite jusqu’à Tower Bridge et sur sa gauche en direction de Canary Wharf, puis en face, sur les élégants nouveaux immeubles de Rotherhithe donnant sur le fleuve.

— Bel emplacement.

— Faut voir ça en novembre, répliqua O’Neill.

— Je suis étonnée qu’on n’en ait pas fait des appartements. Avec une vue pareille.

— Reste qu’on aurait quand même besoin d’un endroit où mettre nos bateaux.

L’inspecteur O’Neill fit un geste en direction de ce qui ressemblait à une vaste tente carrée en toile plastique bleue. Hussein fit la moue.

— Sans blague.

— C’est là qu’on les entrepose pour examen préliminaire. Avant de décider si on appelle les collègues ou non.

O’Neill écarta les panneaux et se glissa à l’intérieur, où deux silhouettes coiffées et chaussées de plastique, vêtues de blouses blanches, évoluaient à pas feutrés autour du corps.

— Des fois on n’est pas sûrs. Mais celui-ci s’est fait trancher la gorge.

Bryant prit une profonde inspiration, audible, et O’Neill se retourna avec un sourire.

— Vous trouvez ça moche ? Faut les voir quand ils ont passé un mois ou deux dans l’eau. Parfois, on ne peut même pas dire de quel sexe ils sont. Même à poil.

Le corps était allongé dans un vaste bac en métal. Il semblait gonflé, comme si on l’avait rempli d’air à l’aide d’une pompe. La peau était d’une pâleur anormale mais également marquée, marbrée, et contusionnée sur le visage et les mains. Il était encore vêtu d’une chemise sombre, d’un pantalon gris, de robustes chaussures en cuir – qui ressemblaient davantage à des bottines. Hussein remarqua que les lacets comportaient toujours des doubles nœuds, et elle ne put s’empêcher de le voir en train de se baisser et de les serrer fort.

Elle s’obligea à étudier sa figure. Restaient des traces du nez, guère plus que du cartilage mis à nu. Tous les traits paraissaient estompés, rongés, mais le cou entaillé était bien visible.

— Ça m’a l’air violent, conclut-elle enfin.

Bryant émit un petit bruit d’assentiment à côté d’elle. Il avait sorti son mouchoir et faisait mine de se moucher.

— Ça ne veut rien dire, répondit O’Neill. À part la gorge. Le fleuve les amoche salement, ils se font bouffer par les oiseaux. Et puis l’été, ça se dégrade encore plus vite.

— On l’a trouvé où ?

— Près du Belfast, à côté de London Bridge. Ce qui ne signifie rien non plus. Il a pu tomber dans le fleuve n’importe où entre Richmond et Woolwich.

— Une idée du temps qu’il a passé dans l’eau ?

O’Neill pencha la tête de côté comme s’il procédait à un calcul mental.

— Il flottait. Donc, une semaine, je dirais. Pas plus de dix jours, vu son état.

— Ça ne nous aide pas beaucoup.

— C’est une bonne façon de se débarrasser d’un corps, ajouta O’Neill. Bien meilleure que de l’enterrer.

— Y avait-il quoi que ce soit dans ses poches ?

— Pas de portefeuille, pas de téléphone, pas de clés, pas même un mouchoir. Pas de montre.

— Bref, vous n’avez rien ?

— Vous voulez dire que vous, vous n’avez rien. Je vous confie le bébé : il est à vous, maintenant. Mais, si, y a quelque chose. Regardez son poignet.

Hussein enfila ses gants en plastique et se pencha sur le cadavre. Une faible odeur douceâtre s’en dégageait, à laquelle elle préférait ne pas penser. Son poignet gauche était entouré d’un bracelet en plastique. Elle le souleva délicatement.

— C’est le genre de chose qu’on vous met à l’hôpital.

— C’est ce qu’on s’est dit. Et il y a son nom dessus.

Elle s’approcha tout près. L’écriture était à peine lisible. Elle dut l’épeler, lettre après lettre.

— K.L.E.I.N., lut-elle. Dr F. Klein.

 

Ils attendirent qu’arrive le fourgon, le regard perdu dans la contemplation du fleuve scintillant sous le soleil de cette fin d’après-midi. La pluie avait cessé et le ciel était d’un bleu pâle, strié de nuages roses.

— J’aurais préféré que ça n’arrive pas un vendredi, déclara Bryant.

— C’est comme ça.

— C’est mon jour préféré, d’habitude. C’est comme un avant-goût du week-end.

Hussein ôta ses gants dans un claquement. Elle songeait aux rendez-vous qu’elle devrait annuler, à la tête déçue de ses filles, à la rancœur de Nick. Il tenterait de la cacher, ce qui ne ferait qu’empirer la situation. En même temps, elle passait en revue la liste des tâches qui l’attendaient, les triait par priorité. C’était toujours comme ça au début d’une enquête.

— Je vais à la morgue avec le fourgon. Toi, tu trouves qui est ce Dr Klein et de quel hôpital provient ce bracelet, si c’est bien d’un hôpital. Tu en as une photo.

Bryant brandit son téléphone.

À en croire le bracelet en plastique, la date de naissance du Dr Klein était le 18 novembre mais ils n’avaient pas réussi à établir de quelle année. Il y avait deux lettres et une série de chiffres illisibles sous le nom, à côté de ce qui ressemblait à un code-barres.

— Appelle le service des portés disparus, ajouta Hussein. Demande si on n’aurait pas signalé quelqu’un de sexe masculin, d’une quarantaine d’années, il y a cinq à quinze jours.

— Je vous préviens si je trouve quoi que ce soit.

— Appelle-moi de toute façon.

— C’est ce que je comptais faire, bien sûr.

 

Le badge en plastique provenait de l’hôpital du Roi Edouard VII, à Hampstead. Bryant les contacta et fut promené de service en service jusqu’à ce qu’il se retrouve en ligne avec un assistant du bureau du directeur administratif. On lui répondit avec la plus grande fermeté qu’il devrait présenter sa requête en personne avant qu’ils puissent délivrer des informations de nature confidentielle sur le personnel ou les patients.

Aussi s’y rendit-il en voiture, gravissant la colline au beau milieu des embouteillages. Il avait chaud et se sentait gagné par l’impatience. Ç’aurait presque été plus rapide d’y aller à pied : il devrait s’acheter un scooter, se dit-il, ou bien une moto. Dans le bureau du directeur, une femme mince vêtue d’un tailleur rouge vérifia sa pièce d’identité et il expliqua de nouveau ce qu’il voulait, en lui montrant l’image sur son téléphone.

— J’ai pensé que ça devait être un employé.

La femme ne semblait aucunement impressionnée.

— Ces bracelets sont pour les patients, pas pour le personnel.

— Évidemment. Je suis désolé.

— Les soignants ont des laissez-passer plastifiés.

— Je m’intéresse plutôt à celui-ci.

On l’invita à patienter. L’aiguille des minutes sur la grande pendule au mur fit un bond en avant. Il se sentait en nage et sale, et n’arrêtait pas de revoir ce truc boursouflé, gorgé d’eau qui avait été un homme. La femme revint avec un document imprimé à la main.

— Ce patient a été admis ici il y a trois ans, dit-elle. Aux urgences.

Elle baissa les yeux sur le papier.

— Lacérations. Coups de couteau. C’était moche.

— Il y a trois ans ?

Bryant fronça les sourcils.

— Pourquoi porterait-il encore son bracelet d’hôpital ?

— Ce n’était pas un « il ». Ce patient était une femme. Le Dr Frieda Klein.

— Vous avez son adresse ?

— Adresse, numéro de téléphone.

 

Un vague souvenir frémit dans la mémoire de Hussein.

— Pourquoi ce nom me dit-il quelque chose ?

— Aucune idée. Je l’appelle ?

— Oui. Demande-lui de venir à la morgue.

— Pour identifier le corps ? J’espère qu’elle est partante.

 

Debout devant la suite médico-légale, Hussein mangeait des chips tout en regardant Frieda Klein suivre l’agent de police le long du couloir aveugle. Elle avait sans doute plus ou moins son âge, mais elle était plus grande, habillée d’un pantalon en lin gris et d’un tee-shirt blanc. Ses cheveux presque noirs étaient relevés au sommet de son crâne. Elle marchait d’un pas leste mais Hussein remarqua une légère claudication dans son allure, comme celle d’un danseur blessé. À mesure qu’elle approchait, elle constata que le visage de la femme, dénué de tout maquillage, était pâle. Ses yeux étaient très sombres et Hussein eut moins l’impression d’être regardée que jaugée en détail.

— Docteur Frieda Klein.

— Oui.

Alors que Hussein se présentait et faisait de même pour Bryant, elle tenta de se faire une idée de l’humeur de la dame. Elle se rappela ce que Bryant lui avait dit après lui avoir parlé : le Dr Klein n’a pas paru plus étonnée que ça.

— Ça risque de vous secouer.

La femme hocha la tête.

— Il avait mon nom au poignet ? demanda-t-elle.

— Oui.

Une lumière crue éclairait la morgue silencieuse et très froide. Flottait une odeur familière, rance et aseptisée, qui raclait la gorge.

Ils s’arrêtèrent devant la table d’autopsie. La forme était couverte d’un drap blanc.

— Prête ?

Elle opina. Le préposé de la morgue fit un pas en avant et rabattit le drap. Hussein scruta le visage de Frieda Klein. Son expression ne changea pas, sa mâchoire ne tressaillit même pas. Elle examinait le corps intensément et se pencha en avant, sans cligner des yeux. Son regard descendit jusqu’à la plaie béante dans le cou.

— Je ne sais pas, lâcha-t-elle enfin. Je ne peux pas vous dire.

— Peut-être que ça vous aiderait de voir les vêtements dans lesquels on l’a trouvé.

Ils étaient sur une étagère, pliés dans des sachets en plastique transparents. Un à un, Hussein les soumit à son inspection. Une chemise sombre trempée. Un pantalon gris. Ces grosses chaussures en cuir, dont les lacets étaient bleus et retenus par un double nœud. Hussein perçut une inspiration infime à côté d’elle. L’espace d’un instant, l’expression de Frieda s’était altérée, comme un paysage qui se serait assombri. Elle referma légèrement une main, comme si elle était sur le point de la lever pour toucher le sachet contenant les chaussures. Elle se tourna de nouveau vers l’horrible cadavre et resta droite comme un i, le regard baissé.

— Je sais qui c’est, déclara-t-elle, d’une voix douce et calme. C’est Sandy. Alexander Holland. Je le reconnais à ses chaussures.

— Vous en êtes sûre ? demanda Hussein.

— Je le reconnais à ses chaussures, répéta Frieda Klein.

— Vous allez bien, docteur Klein ?

— Ça va, je vous remercie.

— Avez-vous la moindre idée de la raison pour laquelle il portait votre ancien badge d’hôpital autour du poignet ?

Elle regarda Hussein, puis revint au corps.

— On a été ensemble, lui et moi. Il y a longtemps.

— Mais plus aujourd’hui.

— Plus aujourd’hui, non.

— Je vois, lâcha Hussein d’une voix neutre. Je vous suis reconnaissante. Ça ne doit pas être facile. Pour des raisons évidentes, nous allons avoir besoin de toutes les coordonnées que vous pourrez nous communiquer sur M. Holland. Ainsi que des vôtres, que nous puissions reprendre contact.

Elle inclina la tête. Hussein eut l’impression qu’elle faisait un effort gigantesque pour se maîtriser.

— On l’a tué ?

— Comme vous pouvez voir, on lui a tranché la gorge.

— Oui.

 

Quand elle partit, après qu’ils eurent pris ses coordonnées, Hussein se tourna vers Bryant.

— Y a un truc bizarre chez elle.

Bryant avait faim, et besoin de s’en griller une. Il esquissa un mouvement vers la sortie, avant de se reprendre.

— Elle était calme. On ne peut pas lui ôter ça.

— Sa réaction quand elle a vu les chaussures… c’était étrange.

— Comment ça ?

— Je ne sais pas. Il faut qu’on garde un œil sur elle, en tout cas.
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Quand la sœur d’Alexander Holland ouvrit la porte, Hussein remarqua plusieurs choses. Elizabeth Rasson s’apprêtait à sortir : elle portait une ravissante robe bleue mais pas de chaussures et avait l’air troublé, comme si on la dérangeait. Il y avait un enfant qui pleurait quelque part dans la maison, et une voix d’homme en train de le consoler. Elle était grande, brune, d’une beauté plutôt insolite dans le genre anguleux, et Bryant, debout juste à côté d’elle, était raide comme un piquet, tel un soldat à la parade. Elle sentit qu’il retenait son souffle, attendant d’elle qu’elle prononce les mots qui allaient changer le destin de cette femme.

— Elizabeth Rasson ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? Ce n’est pas du tout le moment. On partait.

Elle lança un regard derrière eux, dans la rue, tout en laissant échapper un soupir exaspéré.

— Je suis l’inspecteur principal Sarah Hussein. Voici mon collègue, l’inspecteur Bryant.

Sur quoi tous deux brandirent leur pièce d’identité.

Ce genre d’instants avait toujours eu le don de hérisser le poil à Hussein comme de lui serrer la gorge. Pour calme qu’elle se sente et préparée qu’elle soit, il ne devenait jamais automatique, une simple part du métier, que de regarder quelqu’un droit dans les yeux et de lui apprendre qu’une personne qu’elle aimait était morte. Elle venait de quitter le frère de cette femme, allongé, boursouflé et en décomposition sur la table d’autopsie.

— La police ? s’enquit la femme.

Elle plissa les yeux.

— C’est à quel sujet ?

— Vous êtes la sœur d’Alexander Holland ?

— Sandy ? Oui. Que lui est-il arrivé ?

— On peut entrer ?

— Quoi ? Il a des ennuis ?

Dites-le simplement, sans détour, sans laisser place au doute : voilà ce qu’on leur avait appris, à tous, durant leur formation, il y a des années de ça. C’était ce qu’elle faisait, à chaque fois : regarder la personne bien en face en lui annonçant sans un frémissement que quelqu’un qu’elle avait connu, aimé, peut-être, était mort.

— Je suis vraiment désolée de devoir vous apprendre que votre frère est décédé, madame Rasson.

Elizabeth Rasson parut déroutée. Ses traits se plissèrent en une expression quasi comique, de bande dessinée.

— Toutes mes condoléances, ajouta Hussein d’une voix douce.

— Je ne comprends pas. Ce n’est pas possible.

Derrière eux, une jeune femme arriva en courant sur le trottoir et franchit le portail du jardin. Sa queue-de-cheval était de travers et ses joues rondes toutes rouges.

— Désolée, Lizzie, lâcha-t-elle d’une voix essoufflée. Le bus. Vendredi soir. Je suis venue aussi vite que j’ai pu.

Hussein fit un geste vif en direction de Bryant qui avança d’un pas et la prit par le bras, l’éloignant de la porte d’entrée.

— On allait sortir, reprit Lizzie Rasson, d’une voix éteinte. Dîner avec des amis.

— Je peux entrer un instant ?

— Mort, vous dites ? Sandy ?

Hussein la mena dans le salon.

— Vous voulez bien vous asseoir ?

Mais Lizzie Rasson resta debout au milieu de la pièce. Son séduisant visage avait un air absent, désincarné. À l’étage, les hurlements de l’enfant reprirent de plus belle, plus aigus, assez perçants pour briser du verre ; Hussein pouvait imaginer sa figure rouge et furieuse.

— Comment est-il mort ? Il allait bien. Il courait presque chaque jour.

— Le corps de votre frère a été retrouvé dans la Tamise plus tôt dans la journée.

— Dans la Tamise ? Sandy s’est noyé ? Mais c’était un bon nageur. Et que faisait-il dans le fleuve de toute façon ?

Hussein marqua une pause.

— On lui a tranché la gorge.

Soudain les cris se turent. Un silence envahit la pièce. Lizzie Rasson se tournait de part et d’autre, comme à la recherche de quelque chose : son regard vide erra sur le mobilier, les livres, les portraits de famille. Puis elle secoua la tête.

— Non, dit-elle d’une voix catégorique. C’est impossible.

— Je sais que c’est un choc terrible, mais nous sommes obligés de vous poser quelques questions.

— La gorge ?

— Oui.

Lizzie Rasson s’effondra dans l’un des fauteuils, ses longues jambes étendues, beaucoup moins élégante tout à coup.

— Comment savez-vous que c’est lui ? Ça pourrait être quelqu’un d’autre.

— Il a été identifié.

— Identifié par qui ?

— Le Dr Frieda Klein.

Tout en parlant, Hussein observait le visage de Lizzie. Elle vit le tressaillement involontaire, la bouche qui se pinçait.

— Frieda. Pauvre Sandy… déclara-t-elle enfin, mais d’une voix douce, comme pour elle-même. Pauvre, pauvre Sandy.

Ils entendirent des pas dans l’escalier et un homme robuste, au visage franc, plutôt rouquin, entra dans la pièce.

— Tu seras contente d’apprendre qu’il dort, enfin. C’était Shona à la porte ? dit-il, avant de découvrir Hussein, l’expression dévastée de sa femme, et de s’arrêter net.

— Sandy est mort.

Prononcer ces mots sembla les rendre réels pour la première fois. Lizzie Rasson plaqua une main contre sa bouche, puis sur sa joue.

— Elle dit qu’on lui a tranché la gorge.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama son mari.

Il posa une main sur le mur comme pour se retenir.

— On l’a tué ? Sandy ?

— C’est ce qu’elle dit.

Il traversa la pièce, s’accroupit auprès du fauteuil dans lequel elle était affalée, et souleva ses deux mains frêles dans les siennes, aux jointures noueuses, les serrant fort.

— Ils sont sûrs ?

Elle laissa échapper un sanglot étranglé, furieux.

— C’est Frieda qui l’a identifié.

— Frieda, lâcha-t-il. Seigneur, Lizzie…

Il avait passé son bras autour de ses épaules à présent et sa robe bleue était froissée. Des larmes lui montaient aux yeux et se mirent à rouler sur ses joues.

— Je sais.

Elle déglutit, passa vivement son poignet sous son nez.

Il se tourna enfin vers Hussein.

— Tu n’es pas obligée de croire tout ce que te dit cette femme, répliqua-t-il.

Ses traits amènes s’étaient durcis.

— Pourquoi l’a-t-elle identifié, déjà ?

Bryant entra dans la pièce et vint rejoindre Hussein : à l’odeur, elle sut qu’il avait fumé une cigarette avant de revenir. Il détestait ce genre de situations.

— Je suis désolé, dit Hussein. Mais nous avons des questions à vous poser, et plus tôt nous le ferons, mieux ça vaudra pour l’enquête.

Elle regarda le couple. Il n’était pas certain qu’ils comprennent ce qu’on leur disait. Bryant avait sorti son calepin.

— Tout d’abord, pouvez-vous me décliner le nom complet de votre frère, confirmer sa date de naissance et son adresse… et pouvez-vous nous dire quand vous l’avez vu pour la dernière fois ?

 

Le temps qu’ils repartent de chez les Rasson, la nuit était tombée, même si l’air était encore doux et tiède sur leur peau.

— Qu’est-ce qu’on a ? demanda Hussein en grimpant dans la voiture.

Bryant mordit à belles dents dans le sandwich qu’il avait acheté. Thon-mayonnaise, songea Hussein – c’était toujours ça qu’il prenait, ou poulet-pesto.

— On sait, reprit-elle sans attendre qu’il réponde, qu’Alexander Holland avait quarante-deux ans, que c’était un universitaire détaché à l’hôpital King George, spécialisé en neurologie. Qu’il est revenu des États-Unis il y a deux ans après y avoir brièvement travaillé. Qu’il habite un appartement sur Caledonian Road.

Elle brandit la clé que lui avait remise Lizzie Rasson.

— On sait qu’il vit seul. Qu’il n’a pas de fiancée régulière, pour autant que sache sa sœur. Qu’elle l’a vu pour la dernière fois il y a onze jours, le lundi 9 juin, et qu’il n’avait pas l’air différent de d’habitude. Qu’étant donné qu’on lui a tranché la gorge de gauche à droite, il y a toutes les chances pour qu’on recherche un droitier, et qu’on l’a trouvé dans la Tamise. Aucune indication sur l’endroit où il serait entré dans l’eau. Que cela fait au moins une semaine qu’il est mort, minimum, ce qui nous laisse un créneau qui va du 10 juin, voire tard le 9, au vendredi 13 juin.

— Pas de chance pour certains, l’interrompit Bryant.

Hussein ignora sa remarque.

— Qu’on l’a trouvé vendredi 13 juin. Que, d’après sa sœur, il avait beaucoup d’amis et pas d’ennemis. Ce qui ne peut pas être vrai, en l’occurrence.

Elle tendit la main et Bryant lui remit son sandwich. Elle mordit dedans et le lui rendit. Son téléphone vibra dans sa poche mais elle s’abstint de le prendre : c’était sans doute une de ses filles, ce qui allait la culpabiliser et la distraire.

— Autre chose ? poursuivit-elle.

— Ils n’aiment pas des masses Frieda Klein.
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— Ah. Bon… dit Bryant.

— T’as l’air déçu, remarqua Hussein.

Hussein et Bryant se trouvaient dans l’appartement de Sandy Holland, leurs pieds ensachés, leurs mains gantées.

— Je m’étais dit qu’il y aurait peut-être du sang, expliqua Bryant. Des traces de lutte. Mais rien. On dirait qu’il est parti de son plein gré, point barre.

Hussein secoua la tête.

— Quand on tue quelqu’un chez lui, on le laisse sur place. Évacuer le corps me paraît trop risqué.

— Vous ne pensez pas que l’assassin aurait pu le tuer ici et nettoyer les lieux ?

— C’est possible, concéda Hussein d’un ton incertain. La police scientifique nous le dira de toute façon. Ça m’a l’air d’une propreté impeccable, en tout cas.

Tous deux firent le tour de l’appartement en vitesse. Duplex situé sous les toits, il comprenait un salon pourvu de deux grandes fenêtres, une étroite cuisine contiguë, un petit bureau et, à l’étage du dessus, une chambre avec terrasse donnant sur des toits et des grues.

Il y avait des étagères remplies de livres dans chaque pièce. Bryant en saisit un gros, l’ouvrit et fit la grimace.

— Il a lu tout ça, vous croyez ? Je ne pige pas un mot sur deux.

Hussein s’apprêtait à répondre quand son téléphone sonna. Elle prit l’appel et Bryant l’observa tandis que son expression se faisait tour à tour irritée, surprise, et vaguement inquiète.

— Oui, dit-elle. Oui. J’y serai.

Elle raccrocha et resta debout un moment, perdue dans ses pensées. Elle semblait avoir oublié où elle était.

— Mauvaises nouvelles ? s’enquit Bryant.

— Je n’en sais rien, répondit Hussein. C’est au sujet de la femme qui a identifié le corps : Frieda Klein. Elle était référencée dans le système. Il y a deux semaines, elle a signalé une disparition.

— Alexander Holland ?

— Non, un certain Miles Thornton. Sophie a donné suite et paf, coup de fil du préfet.

— Vous voulez dire de Crawford ? À quel sujet ?

— Au sujet de l’enquête. Et de Frieda Klein. Il demande à me voir. Sur-le-champ.

— On a des ennuis ?

Hussein avait l’air perplexe.

— Comment pourrait-ce être le cas ? On n’a rien fait encore.

— Vous voulez que je vienne ?

— Non, il faut que tu restes ici.

— Je commence par quoi ? Qu’est-ce que je cherche ?

Hussein réfléchit un instant.

— Je pensais à un téléphone ou un ordinateur ou un portefeuille, mais je n’ai rien trouvé. Tu pourrais jeter encore un œil ?

— Bien sûr.

— Et il y avait un tas de courrier à la porte d’entrée. Ça devrait nous apprendre quand il s’est trouvé ici pour la dernière fois. Tâche aussi de parler aux locataires de l’appartement d’à côté, demande-leur quand ils l’ont vu pour la dernière fois.

— Très bien.

— La PS devrait être là bientôt. Je sais qu’ils n’aiment pas qu’on leur dise ce qu’ils ont à faire, mais il y avait deux robes de chambre sur la porte de la salle de bains. Ainsi que des capotes dans la table de nuit. Ils feraient bien d’examiner les draps.

— Je leur en toucherai un mot.

 

L’inspecteur Sophie Byrne prit place dans la voiture que conduisait Hussein et lui fit un bref résumé de ses tirages papier tandis qu’elles longeaient le parc Saint-James. Hussein se sentait comme l’une de ces personnes qui se rendent à un examen tout en essayant désespérément de faire les révisions qu’elles auraient dû faire avant. Elle n’avait jamais été de celles-là. Elle n’aimait pas ça : elle préférait être prête.

Sa visite avait été annoncée. Un agent en uniforme franchit avec elle les dispositifs de sécurité et l’escorta dans l’ascenseur, jusqu’à un étage requérant un passe pour que l’on puisse y accéder. Là, on la présenta à une réceptionniste qui l’emmena jusqu’au bureau du préfet. Sa première impression fut l’éblouissement complet : elle n’avait pas compris à quel point elle était haut. Elle ressentit l’envie puérile de se ruer à la fenêtre pour admirer la vue sur le parc.

Reportant son regard sur Crawford, elle fut frappée par plusieurs choses en même temps. Son visage rubicond et souriant. Son uniforme. La taille de son bureau. Et le fait qu’il soit vide, à l’exception d’un unique dossier. N’avait-il rien à signer ? Ou était-il trop important même pour ça ?

— Inspecteur divisionnaire Hussein, déclara Crawford, comme s’il se délectait de chacun de ces mots. Il était grand temps que nous fassions enfin connaissance.

— Eh bien… commença Hussein, qui ne trouva rien à ajouter.

— Nous sommes fiers de compter une représentante de votre communauté parmi nos haut gradés.

— Merci, monsieur.

— D’où venez-vous, Sarah ? Je veux dire, de quel pays ?

— De Birmingham, monsieur.

Un silence se fit. Hussein regarda par la fenêtre. Le soleil brillait. Combien il serait bon d’être là, dehors, en train de se promener dans le parc par une soirée d’été, plutôt qu’ici !

— Cette enquête, reprit Crawford. Alexander Holland. Dites-m’en plus.

D’un geste, il l’invita à prendre place dans un fauteuil devant son bureau.

Elle lui parla de la découverte du corps et de son état, ainsi que de son appartement.

— Et vous avez vu Frieda Klein ?

— Brièvement.

— Que pensez-vous d’elle ?

— C’est elle qui a identifié le corps. Holland avait un bracelet d’hôpital à son nom au poignet.

— Un peu étrange.

— Ils ont été ensemble, un temps.

— Je veux dire, j’ai déjà entendu parler de porter l’anneau de quelqu’un mais…

— Je comptais lui reparler.

— Que savez-vous d’elle, en réalité ?

— Juste ce que l’un de mes enquêteurs m’en a dit en chemin. Le nom me disait quelque chose mais je n’arrivais pas à le situer. À ce que je comprends, c’est la psychothérapeute qui s’est retrouvée mêlée à l’histoire du petit Faraday voilà quelques années et à ce meurtre là-bas, à Deptford. Et encore à l’autre histoire, là. Celle que les tabloïdes ont qualifiée de « Maison Croydon des Horreurs ». C’était elle aussi.

— Vous ne devriez pas croire tout ce que vous lisez dans la presse.

— Je ne fais que citer ce qui figurait dans le dossier de la police. Elle n’y était pas mêlée ?

Crawford renâcla.

— On peut l’être de différentes façons, répliqua-t-il.

— Je ne comprends pas.

— Vous savez bien comment c’est. Quand on obtient un résultat, soudain tout le monde suit le mouvement. Et les médias adorent ça, l’idée qu’une fichue thérapeute débarque pour nous apprendre à faire notre boulot.

— La seule chose que j’aie lue à son sujet dans la presse, c’est qu’on lui reprochait quelque chose. Je ne me rappelle pas quoi.

— Vous ne connaissez pas la moitié de l’histoire, répliqua Crawford d’une voix sombre.

Nouveau silence.

— Je suis désolée, lâcha Hussein qui se sentait irritée à présent. Je suis sans doute un peu lente, mais je ne vois pas bien où vous voulez en venir.

Crawford se pencha en avant et, du bout des doigts de sa main droite, fit glisser le dossier sur le bureau.

— Ça, c’est l’autre dossier sur Frieda Klein, dit-il. Mon dossier. Vous pouvez l’emporter.

Il se leva et se rendit à la fenêtre.

— Mais je vais vous la faire courte.

Il se retourna, l’air remonté comme une horloge.

— Laissez-moi vous dire, Sarah… Ça vous va si je vous appelle Sarah ?

— Bien sûr, monsieur.

— Quand on m’a appelé pour me dire qu’on avait retrouvé un cadavre et que Frieda Klein était impliquée, je me suis juré cette fois-ci d’établir qui menait les opérations, et de vous prévenir. Vous avez déjà rencontré Klein et vous avez probablement vu en elle le genre médecin discret, studieux…

— Je n’ai pas vraiment…

— Mais ce n’est pas le cas. Vous dites que vous avez lu des trucs à son sujet dans la presse.

Il s’avança et pianota sur le bureau.

— Je vais vous dire ce qui ne figurait pas dans la presse. Saviez-vous qu’elle avait tué une femme ?

— Tué ?

— Poignardé à mort. Elle lui a tranché la gorge.

— On l’a inculpée ?

— Non, c’est passé pour de la légitime défense. Klein n’a même pas voulu le reconnaître. Elle a soutenu que c’était l’œuvre de Dean Reeve, le kidnappeur de l’affaire Faraday.

Hussein fronça les sourcils.

— Dean Reeve ? Mais il est mort. Il s’est pendu avant que la police puisse l’attraper.

— En effet. Mais c’est de Frieda Klein qu’il est question. Elle ne fonctionne pas comme nous autres. Elle soutient mordicus que Dean Reeve est toujours en vie et que c’est son frère jumeau qui est mort. Ridicule, bien sûr. Et les gens ne parlent que du fait que cette Klein a ramené ce petit Faraday et la fille. Ils passent sous silence l’autre femme que Klein a mêlée à l’affaire et qu’elle n’a pas sauvée.

— Comment Klein l’a-t-elle impliquée ?

— Quoi ?

Crawford sembla perdu un instant.

— Je ne me rappelle pas les détails. Tout est dans les dossiers. On l’a arrêtée pour agression également. Elle a foutu le boxon dans un restaurant du West End voilà quelques années.

— On l’a reconnue coupable ?

— Il n’y a pas eu de dépôt de plainte, répondit Crawford, pour des raisons que je n’ai jamais bien comprises.

Il tapota le dossier.

— Mais tout est là-dedans.

— Elle fait toujours partie de la maison ?

— Dieu merci, non. J’y ai veillé. Aux dernières nouvelles, elle était dans le Suffolk et criait au viol, proférant des accusations à tout-va et l’homme qu’elle a accusé a fini assassiné, lui aussi. C’est ça que je tente de vous dire, Sarah. Où que se rende cette femme, c’est la pagaille et des gens se font tuer. La seule chose dont on puisse se réjouir dans cette triste dernière affaire, c’est qu’elle était dans le Suffolk à faire chier la police locale, plutôt qu’ici à nous emmerder.

— Viol ? répéta Hussein. Elle en a été victime, ou elle enquêtait sur un viol, ou quoi ?

— Un peu des deux, d’après ce que j’ai compris. Ça s’est terminé par deux meurtres, comme c’est généralement le cas quand le Dr Klein s’en mêle.

Hussein tendit la main en direction du dossier et s’en empara.

— Désolée, insista-t-elle, j’aimerais être claire à ce sujet. De quoi est-il question, au juste ? Soutenez-vous que cette femme délire ou lui reprochez-vous quelque chose de systématique ou nourrissez-vous des doutes ou… bref, quoi ?

— Vous comptez sans doute interroger des gens, j’en suis certain, dans le cadre de l’enquête. Je vais vous mettre en contact avec le véritable expert en psychologie que nous employons, Hal Bradshaw. Il partageait mes réserves sur ses résultats, il s’est plus ou moins engueulé avec elle et sa maison a fini par brûler de fond en comble. Incendie au sujet duquel, je dois avouer, il s’est montré remarquablement clément.

— Insinuez-vous que Frieda Klein serait aussi pyromane ?

Crawford écarta les mains en un geste d’innocence impuissante.

— Je ne suggère rien. Je ne suis qu’un simple policier. Je ne fais que voir où les indices me mènent, et dans le cas d’espèce, les preuves suggèrent que là où Frieda Klein passe, tout casse. Ce que peut bien être son rôle précis dans tout ça, cela a toujours été difficile à établir. Comme vous le découvrirez sans doute, Frieda Klein s’entoure de gens étranges. Je ne prétends pas savoir comment ces choses arrivent, mais elles se produisent bel et bien, et ce n’est pas près de s’arrêter.

— Mais quand elle travaillait pour nous, reprit Hussein, dans la mesure où elle l’a fait, à qui avait-elle affaire ?

— Voyez-vous, elle est maligne, en plus. Elle travaillait avec l’un de mes inspecteurs divisionnaires, Malcolm Karlsson. Il est tombé sous son charme et elle n’a pas manqué d’en faire usage.

— « Tombé sous son charme ? » Ont-ils eu une liaison quelconque ?

Crawford se renfrogna.

— Je ne dis pas ça, pas plus que je n’affirme le contraire. Je n’en sais rien et je ne vais pas émettre de suppositions. La seule chose que j’avance est que Mal’ Karlsson a perdu son sens critique. Mais vous lui parlerez bien vous-même. Soyez prévenue, en tout cas, qu’il n’est plus tout à fait fiable quand il est question de Frieda Klein.

Hussein baissa les yeux sur le dossier.

— Il est possible que Frieda Klein n’ait rien à voir avec tout ça.

Crawford contourna le bureau et raccompagna Hussein.

— Tout comme il est possible, reprit-il, de tomber dans le bassin du requin sans que le requin ne vous mange. Mais mieux vaut être dans une cage.

Hussein sourit devant cette image excessive.

— Elle n’est qu’un témoin, rappela-t-elle.

— Un homme averti en vaut deux, persista Crawford. Et si elle vous cause le moindre ennui, sachez que vous pouvez compter sur moi.
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— Alors, on a quoi ?

Hussein regarda les hommes et les femmes rassemblés autour d’elle dans la salle des opérations.

On a quoi ? Son expression favorite des premières heures ou des premiers jours d’une affaire, quand ils déterminaient les contours d’une enquête avant de s’attaquer au méli-mélo des éléments composant le tableau.

— Je commence ? proposa Bryant. Notre victime est Alexander Holland. C’est un… – il baissa furtivement les yeux sur un document imprimé devant lui – un professeur en sciences cognitives au King George’s College de Londres.

— Quèsaco ?… demanda Chris Fortune, nouveau venu dans l’équipe.

Elle remarqua qu’il n’arrêtait pas de s’agiter et de mâcher avec vigueur un chewing-gum. Sans doute essayait-il d’arrêter de fumer.

— Qu’il est plus malin que nous. Enfin, qu’il l’était. Le trimestre universitaire s’est achevé le 6 juin pour les vacances d’été, ce qui explique pourquoi personne là-bas ne s’est inquiété de son absence. Même si les relevés indiquent qu’une femme… – il jeta un coup d’œil à son calepin –, le Dr Ellison, a appelé la police pour signaler qu’il semblait avoir disparu. On ne sait pas pourquoi elle s’inquiétait. Cela ne faisait que quelques jours et ce qu’elle voulait dire par là, c’est qu’il n’avait pas repris contact avec elle.

— Dr Ellison ?

— Oui.

— Poursuivez.

— Il occupait ce poste depuis peu de temps. Poste qu’on a créé spécialement pour lui. Il est rentré des États-Unis, où il avait travaillé deux ans, il y a dix-huit mois.

— Pourquoi ? s’enquit Hussein.

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi est-il rentré ?

— Je n’en sais rien.

— Continue.

— Il avait quarante-deux ans. Précédemment marié à une Maria Lockhart, dont il avait divorcé huit ans auparavant.

— Où est-elle à présent ?

— Elle vit en Nouvelle-Zélande avec son nouveau mari. Et non, elle n’est pas venue faire un tour à Londres ces derniers jours pour tuer son ex. Il n’a pas d’enfants. Parents tous deux décédés. Une sœur. À laquelle nous avons parlé.

Hussein songea à la détresse de la femme en robe bleue, qui se tordait les mains, secouait la tête de droite à gauche, en état de choc.

— Il a une fiancée ?

— Pas que l’on sache.

— Sophie.

Hussein hocha le menton à l’adresse de la jeune femme, qui se redressa, l’air nerveux.

— Dites-nous ce qu’on a trouvé dans son appart.

Elle prêta une oreille attentive tandis que Sophie s’exprimait. Cela ne faisait pas longtemps qu’Alexander Holland occupait les lieux, mais l’appartement donnait une idée de l’homme qu’il était : il aimait cuisiner – les poêles et les casseroles étaient haut de gamme et avaient manifestement servi, et il y avait de nombreux ingrédients entreposés dans les placards, ainsi que des livres de recettes. Il aimait aussi boire, à ce qu’il semblait. On avait trouvé un grand nombre de bouteilles de vin vides dans la poubelle destinée au recyclage sous les escaliers, ainsi qu’une belle réserve de bouteilles pleines dans la cuisine, accompagnées de deux ou trois autres de whisky. Il était sportif, à en juger par les raquettes de tennis et de squash, les joggings, et les paires de baskets. Plutôt du genre dandy : des chemises et des vestes coûteuses pendaient dans l’armoire. Il aimait l’art – ou du moins, il y avait des tableaux au mur, ainsi que deux dessins dans sa chambre. Sexuellement actif : il y avait des préservatifs dans le tiroir à côté du lit.

— Sans doute sexuellement actif, corrigea Hussein.

Il y avait deux robes de chambre, une pour homme et une plus petite pour femme – celle de la femme avait été portée par plusieurs personnes. Et une provision de brosses à dents dans le placard de la salle de bains, ainsi que du paracétamol et une lotion pour bain de bouche. Il lisait beaucoup, surtout des livres en rapport avec son travail.

— Ce qui est remarquable, ajouta Sophie Byrne, c’est ce qui manque. Pas de passeport. Pas de portefeuille. Pas d’ordi. Pas de téléphone.

— Des clés ?

— Un jeu dans une coupelle près de la porte d’entrée. Et aussi d’autres, sans rapport avec l’appart.

— Celles de sa sœur, peut-être ?

— On vérifie.

— Une correspondance ?

— Non… mais elle figurait probablement dans son ordinateur, disparu lui aussi.

— On devrait être à même de la récupérer auprès de son serveur. À moins qu’il n’ait un ordinateur à son bureau de l’université. Vous vous en chargez, Chris, vous voulez bien ?

— No problemo, répondit Chris en mâchouillant toujours.

— On a trouvé un carnet sur son bureau, reprit Sophie Byrne. Mais c’étaient surtout des listes de choses à faire, ou à acheter. Il y avait aussi ce qui ressemblait à un emploi du temps dedans, des dates et heures marquées d’un astérisque. Intitulé « Ent ».

— « Ent ».

— Oui.

— Très bien. Et quid des coups de fil, Glen ? Ça a donné quelque chose ?

— Ah !

Bryant afficha un air satisfait, s’éclaircit la voix, saisit une liasse de feuilles agrafées.

— Son portable a disparu, comme vous le savez. Mais on a une liste des appels qui ont été passés, remontant sur six mois, jusqu’au début de l’année.

— Et ?

— Plus d’un tiers des appels ont été passés au même numéro.

— Et ce numéro était celui de ?… demanda Hussein, qui devinait déjà la réponse.

— Frieda Klein.

 

— Vous allez faire une conférence de presse ? demanda Bryant à Hussein, après la réunion.

— Demain.

— On la convoque ?

— Le Dr Klein ? Pas encore. Il y a deux personnes auxquelles je dois parler d’abord, je crois.

Puis un autre détail lui revint en mémoire, qui la turlupinait depuis un moment.

— Quand le nom de Frieda Klein est apparu dans le système au début, c’était parce qu’elle avait signalé une disparition. Miles Thornton. Tu peux jeter un œil ?

 

— Entrez, entrez, dit-il, en tendant la main et en attrapant la sienne avec une fermeté dévastatrice.

Hal Bradshaw était pieds nus et savamment décoiffé, chaussé de lunettes avec une monture en forme de longs et fins rectangles, de sorte qu’il était difficile de voir ses yeux en entier. Peut-être était-ce l’effet recherché. Il la guida jusqu’à son bureau, une pièce lumineuse, aux murs tapissés de livres, avec plusieurs diplômes encadrés au-dessus de sa table, une photo de lui en train de serrer la main d’un politicien connu et un long sofa qu’il lui indiqua d’un geste. Elle prit place à un bout et lui s’assit un peu trop près d’elle. Il embaumait le santal.

— Merci d’avoir accepté de me recevoir, docteur Bradshaw. Surtout un dimanche.

— Professeur, en fait. Depuis peu.

Il sourit d’un air faussement modeste.

— Je vous attendais.

Elle parut perplexe.

— Je sais. Je vous ai appelé pour prendre rendez-vous.

— Non, je veux dire dès que j’ai entendu qu’elle avait trouvé le corps de son ami. Son ex-petit ami.

— Puis-je vous demander comment vous êtes au courant ?

Bradshaw haussa les épaules.

— Ça fait partie de l’accord.

— Avec la police ?

— Tout juste, dit-il. Ils me tiennent au courant. Le préfet m’a appelé en personne à ce sujet.

— En fait, ce n’est pas le Dr Klein qui a trouvé Alexander Holland. C’est elle qui l’a identifié.

— Oui, oui, répondit-il, comme si elle n’avait fait que corroborer ses dires. Puis-je vous offrir un thé, au fait ? Ou du café ?

— Non, merci. Si je suis ici, c’est que le préfet Crawford a suggéré qu’il serait utile d’obtenir quelques informations générales sur le Dr Klein.

Le beau visage de Bradshaw arbora une mine triste et songeuse.

— Je ferai ce que je peux.

— J’ai lu le dossier que m’a remis le préfet. Peut-être pourrions-nous commencer par l’affaire Dean Reeve ?

— Dean Reeve est mort.

— Je sais, oui, mais…

— Mais Frieda Klein est convaincue qu’il est encore de ce monde. Et… – il se pencha vers Hussein – lancé à ses trousses.

— Savez-vous pourquoi elle pense une chose pareille ?

— J’ai écrit un livre à ce sujet.

— Peut-être pourriez-vous résumer votre argument.

— Les gens comme elle – intelligents, qui s’expriment clairement et aisément, névrosés, très conscients de leur image et sur la défensive – peuvent développer un trait de personnalité que nous qualifions de « délire narcissique ».

— Vous voulez dire qu’elle invente ?

— Une personne telle que Frieda Klein a besoin d’être au centre du monde et elle est incapable d’admettre ses échecs ou d’assumer ses responsabilités. Dans le cas de Dean Reeve, vous savez peut-être qu’il a assassiné une étudiante et que c’est une conséquence directe de son ingérence.

— J’ai lu qu’une femme du nom de Kathy Ripon a été vraisemblablement tuée par Dean Reeve.

— Elle a compensé en se convainquant elle-même qu’il est toujours vivant et à ses trousses. De la sorte, elle se glisse dans le rôle de la proie et de la victime, l’héroïne de l’histoire si vous voulez, plutôt que de s’interroger sur les conséquences de ses propres actes.

— Elle a sauvé Matthew Faraday, non ?

— Elle aime s’insinuer dans des enquêtes pour s’en attribuer ensuite le mérite. Ce n’est pas rare. C’est un autre symptôme, d’une certaine façon. Et vous êtes au courant pour cette pauvre jeune femme, Beth Kersey, qu’elle a tuée ?

— J’ai lu que Beth Kersey était psychotique et que c’était de la légitime défense.

— Oui. Mais ce n’est pas ce que dit Frieda Klein, si ? Elle dit qu’elle n’a pas tué Beth Kersey, que ce soit par légitime défense ou pour une quelconque autre raison. C’est l’œuvre de Dean Reeve. Vous commencez à saisir un schéma ?

— Je vois ce que vous suggérez. Mais peut-être disait-elle la vérité, répondit Hussein.

Bradshaw haussa les sourcils.

— Sarah, commença-t-il. Je peux vous appeler Sarah ?

Exactement comme le préfet, songea Hussein, agacée, sans se donner la peine de répondre.

— Donc, Sarah, sans doute croit-elle dire la vérité. Sa version de la vérité. Je suis un homme charitable et j’aime à penser que je suis plutôt perspicace.

Il marqua une pause que Hussein n’éprouva pas le besoin de remplir.

— Même si j’ai de bonnes raisons de penser qu’elle a bel et bien mis le feu à ma maison.

— Vous n’en avez pas de preuves.

— Je sais ce que je sais.

— Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?

— Peut-être suis-je ce qu’elle aspire à être. J’ai acquis un respect qui lui déplaît.

— Elle aurait incendié votre maison par jalousie ?

— C’est une théorie.

— Que voulez-vous dire, docteur Bradshaw ?

— Professeur. Je dis : faites attention. Faites très attention. Elle peut être persuasive. Et elle s’est entourée de gens qui étayent son sentiment d’importance. Vous en rencontrerez certainement quelques-uns. Mais elle n’est pas un simple témoin peu fiable. Elle est dangereuse. Il y a un an et demi, elle a crié au viol et deux personnes sont mortes. Et vous savez qu’elle a été arrêtée pour avoir agressé ce thérapeute… un autre rival, peut-être ? Hum ?

— Il n’y a eu aucun dépôt de plainte contre elle.

— Selon moi, son comportement dérape et empire. Je n’ai pas été surpris quand j’ai entendu dire qu’on avait retrouvé son amant mort.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Je tiens juste à ce que vous sachiez à qui vous avez affaire, Sarah.

— Une incendiaire criminelle et une mythomane qui a peut-être tué plusieurs personnes, vous voulez dire ? Je ferai gaffe.

Bradshaw fronça les sourcils, comme si le ton de Hussein lui inspirait de la méfiance.

— Vous êtes pour qui, là ?

— Je ne savais pas qu’il était question de prendre parti.

— Le préfet risque de ne pas apprécier si vous ignorez ses mises en garde.

Hussein revit le visage rubicond du préfet Crawford. Elle se remémora les yeux noirs de Frieda Klein et son immobilité, le tressaillement quasi imperceptible qui avait balayé ses traits quand elle s’était trouvée à proximité du corps.

— Merci de m’avoir reçue, dit-elle en se levant.

À la porte, Bradshaw posa la main sur son bras.

— Vous comptez rencontrer Malcolm Karlsson ?

— Peut-être.

— Sans doute, puisqu’il a travaillé avec Klein.

— À vous entendre, c’était une erreur.

— Il s’est même associé avec elle.

— Ça a l’air encore pire.

— Vous en jugerez par vous-même.

 

— Que puis-je dire ? répondit l’inspecteur divisionnaire Karlsson. C’était une collaboratrice estimée, et aujourd’hui une amie.

— Connaissiez-vous aussi Alexander Holland ?

— Sandy, commenta sobrement Karlsson, sans toutefois la quitter des yeux. Oui.

— J’ignore si vous êtes ou non au courant, mais on l’a tué.

La nouvelle lui fit visiblement un choc. Il détourna le regard un moment, le temps de se ressaisir. Puis entreprit de poser des questions, et Hussein dut apporter les explications requises : la découverte du corps, son état, le bracelet en plastique au poignet au nom de Frieda, et la visite de Frieda à la morgue. Penché en avant dans son fauteuil, Karlsson écouta, attentif.

— Pourriez-vous me dire trois mots de sa relation avec le Dr Klein ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment.

— Je vous croyais amis.

— Frieda est très secrète quand il s’agit d’elle-même. Elle n’aborde pas ce genre de sujets. Ils se sont séparés il y a plus d’un an, voilà tout ce que je peux vous dire.

— Qui a mis fin à l’histoire ?

— Il faudra poser la question à Frieda.

— L’avez-vous revu, lui, depuis ?

Karlsson hésita.

— Deux ou trois fois, admit-il à regret. Brièvement.

— Était-il malheureux de cette rupture ?

— Encore une fois, il faudra demander à Frieda. Je ne suis pas en position de dire quoi que ce soit.

— Désolée, répliqua Hussein, ce n’est pas une réponse.

— Ce que je veux dire par là, c’est que je n’en sais rien. Ce n’est pas le genre de sujet que pourrait aborder Frieda avec moi.

— Le préfet Crawford semble penser qu’au mieux, le Dr Klein ne serait pas fiable, et au pire, dangereusement instable.

— Oh, ça…

— C’est votre patron.

— Oui. Vous n’aurez qu’à juger par vous-même.

— C’est ce que j’ai l’intention de faire. Et le Dr Bradshaw…

Elle s’interrompit et sourit.

— Pardon, le professeur Bradshaw s’est montré encore plus insistant.

— Vous n’avez pas perdu de temps, je vois.

— N’y a-t-il rien que vous puissiez ajouter pour m’aider ?

— Non.

Elle se détourna pour partir, puis s’arrêta.

— À quoi pourraient correspondre les lettres « Ent », selon vous ?

Karlsson réfléchit un instant.

— Peut-être renvoient-elles à l’Entrepôt ? répondit-il.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un centre de psychothérapie.

— Un rapport avec le Dr Klein ?

— Elle y travaille parfois. Et fait partie du conseil d’administration.

— Merci.

Un agent du nom d’Yvette Long la raccompagna à la porte en lui lançant des regards noirs, comme si Hussein avait tenu des propos de nature à l’offenser.

 

Bryant l’appela alors qu’elle partait.

— Ce type, là, dont le Dr Klein a signalé la disparition.

— Oui ?

— Miles Thornton. C’était un de ses patients.

— C’était ?

— Il la consultait par périodes. Pas souvent ces derniers temps, vu qu’on l’a interné pendant quelques semaines. Il était psychotique et considéré comme un danger pour lui-même et pour les autres. Et voilà qu’il semble avoir disparu. Ou du moins, on ne l’a pas vu depuis un moment. Ses proches ne s’en font pas outre mesure : ils disent qu’il disparaît régulièrement de la circulation.

— Mais le Dr Klein a signalé sa disparition.

S’ensuivit une brève pause. Hussein pouvait imaginer Bryant en train de se ronger le bord du pouce, songeur.

— Pourquoi cette remarque ? demanda-t-il enfin.

— Pour rien. Mais tu ne trouves pas un peu bizarre qu’elle soit entourée par tant de violence et de désolation ? Bradshaw dirait que ce n’est que la preuve de son délire narcissique.

— Hein ?

— Laissez tomber. Il y a trop de docteurs et de professeurs dans cette affaire.
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L’Entrepôt ne correspondait pas à l’idée que Bryant se faisait d’une institution médicale. Avec son pin brut, son métal, ses parois de verre, on aurait plutôt dit un centre artistique, le genre d’endroit qu’on vous faisait visiter lors d’une sortie scolaire. Et la femme qu’il avait eue au téléphone la veille, Paz Alvarez, n’avait rien d’une directrice. L’œil noir, vêtue de manière tapageuse, elle ressemblait à une danseuse de flamenco ou une diseuse de bonne aventure. Bryant lui avait dit qu’il voulait parler de Frieda Klein, ce qui avait à l’évidence éveillé sa méfiance. Reuben McGill était en consultation. Il devrait attendre.

Bryant patienta dans le bureau de Paz. Quand elle répondait au téléphone, elle paraissait tout autre, tour à tour rieuse, cajoleuse, autoritaire. Puis elle raccrochait, balayait la pièce du regard, et son expression s’assombrissait. Bryant tenta d’échanger trois mots. Connaissait-elle Frieda Klein ? Bien sûr. Depuis longtemps ? Quelques années. La voyait-elle souvent ? Quand elle venait au centre. Souvent ? Haussement d’épaules.

Il laissa tomber et examina son bureau. Un tapis pendait au mur, de petites sculptures et objets décoratifs en métal ornaient les moindres surfaces. Un homme se présenta sur le pas de la porte et regarda Paz, qui désigna Bryant du menton. Bryant se leva.

— Docteur McGill ?

— Suivez-moi.

Bryant emboîta le pas à McGill le long d’un couloir et jusque dans une pièce simple et dénudée, avec une unique lithographie abstraite au mur et deux fauteuils en bois l’un en face de l’autre.

— Je pensais trouver un divan, déclara Bryant.

McGill ne sourit pas, l’invita simplement à s’asseoir dans l’un des fauteuils et prit place dans l’autre.
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